
[image: Couverture : Marguerite Kaye, Seigneurs des Highlands, Harlequin]


[image: 4eme couverture]


 [image: pagetitre]

À PROPOS DE L’AUTEUR
Férue d’histoire et passionnée par la psychologie, Marguerite Kaye aime mettre en scène des héroïnes fougueuses dont les amours agitées nous tiennent en haleine jusqu’à la dernière page.



Dans les bras d’un Highlander

Prologue
Le vent s’abattait en rafales impitoyables sur la lande désolée, projetant avec une violence inouïe des lames de neige fondue sur les forces jacobites massées en ordre de bataille en face d’eux. Calumn tentait désespérément de percer le voile de fumée qui masquait les lignes dégarnies des Highlanders dans l’espoir d’y distinguer les couleurs du clan McLeod, mais sans succès. Il n’avait aucun doute sur la présence de Rory, quelque part de l’autre côté. Mieux valait ne pas savoir où exactement.
Les gros canons de trois pouces pilonnaient l’espace étroit qui séparait les deux camps ennemis. L’odeur âcre de la poudre à canon emplissait l’air de sa puanteur. Les oreilles de Calumn vibraient du bruit de la bataille : partout, les canons tonnaient, les tambours roulaient, les chevaux des dragons stationnés sur le flanc gauche hennissaient et soufflaient. Et par-dessus tout cela résonnaient, comme poussés par une horde de sorcières de malheur, les hurlements lugubres du vent.
Calumn fit ranger sa compagnie de fusiliers en ordre de bataille, exhortant les hommes, faisant rectifier l’alignement en aboyant des ordres de dernière minute. Son cœur battait à tout rompre, si fort qu’il pouvait l’entendre par-dessus le fracas sourd des canons. Il avait peur, une terreur viscérale, mais il ne craignait pas de mourir. Non, ce qu’il redoutait par-dessus tout n’était pas la mort. Il était pétrifié à l’idée de lever la tête au plus fort du combat et de se retrouver face à face avec son frère…
*  *  *
Un rugissement effrayant, qu’on aurait dit émaner d’un millier de lions furieux, leur parvint à travers la lande depuis le camp des jacobites. Et soudain, une ligne terrifiante et chaotique de Highlanders lança la charge, bannières au vent. Comme un automate, Calumn vérifia que sa baïonnette était bien en place. Il se tourna ensuite vers Cumberland qui donnait le signal, hocha la tête en direction de ses hommes et lentement, inexorablement, commença à s’avancer vers l’infernale mêlée.
Les balles sifflaient tout près de ses oreilles. Traître, traître, répétait la voix qui résonnait dans sa tête. Et pourtant, il continuait d’avancer, pas après pas, comme un soldat discipliné, vers la masse palpitante de Highlanders aux yeux fous arborant leurs plaids des grands jours. Ses pieds s’enfonçaient dans l’eau saumâtre d’un ru. Les blessés hurlaient autour de lui. Le parfum métallique du sang frais flottait dans l’air, mêlé à l’odeur douloureusement familière de la laine mouillée des filleadh beg que portaient les Highlanders. Les bras plus lourds que des barres de plomb, il souleva son mousquet, visa et tira. Très haut. Trop pour un soldat loyal. Loin au-dessus des hommes de sa race.
Un cheval sans cavalier passa devant lui en trombe en poussant des hennissements qui rappelaient les cris d’un enfant affolé. Tout à coup, juste devant lui, il vit surgir de la brume les couleurs des McLeod. Frénétiquement, il chercha des yeux la crinière blonde de son frère Rory dont la teinte dorée ne pouvait se confondre avec aucune autre.
Excepté la sienne.
Un sifflement soudain, qu’il confondit d’abord avec le bruit du vent, lui fit lever la tête juste assez tôt pour lui permettre de distinguer l’éclat métallique de l’épée qui fendait l’air dans sa direction. Assez pour ne pas être coupé en deux, mais pas pour éviter le coup. La lourde épée à deux tranchants tailla un sillon profond dans la chair de son ventre, le frappant si violemment qu’il en fut projeté en arrière vers ses propres lignes. Enfin, il aperçut Rory, mais au moment où il ouvrait la bouche pour crier le nom de son frère, ses jambes se dérobèrent sous lui et il se sentit tomber, tomber, tomber…
*  *  *
Calumn se réveilla en sursaut, comme toujours, couvert de sueur glacée. Sa bouche était sèche et il en déduisit qu’il avait dû crier dans son sommeil. Tremblant comme un homme atteint d’un accès de fièvre, il saisit la carafe de whisky qu’il avait pris l’habitude de placer sur sa table de nuit avant de se coucher et avala une généreuse rasade de feu liquide aux reflets ambrés. Du bout des doigts, il tâta la longue balafre qui étendait son sillon inégal en travers des muscles fermes de son ventre. La blessure de sa chair était depuis longtemps guérie, mais certaines nuits la cicatrice était brûlante et douloureusement enflammée, comme si l’on venait de le marquer au fer rouge.
Au bout d’un long moment, le souvenir vivace de son cauchemar commença à s’estomper et il se tassa de nouveau contre les oreillers trempés en serrant la carafe d’alcool entre ses doigts. Les battements de son cœur commençaient à se calmer et le voile de sueur avait séché sur son torse.
Mais d’autres cicatrices, moins visibles, brûlaient encore dans les profondeurs de son âme engourdie par un sentiment de culpabilité qui ensevelissait tout sous son linceul tragique.


Chapitre 1
Edimbourg, juillet 1747
Madeleine Lafayette était blottie, désemparée, sous le porche marquant l’entrée d’une de ces venelles étroites menant aux taudis sordides dans lesquels une partie de la population d’Edimbourg survivait tant bien que mal. Même à la lueur ténue d’un braisier servant d’éclairage municipal, il eût été évident pour quiconque passait par là que la jeune femme n’était pas écossaise. Sa mince silhouette était serrée dans des vêtements d’une coupe résolument étrangère et l’écharpe d’un bleu sombre qu’elle tenait plaquée autour de son cou arborait un dessin compliqué qui n’était ni du tartan ni des rayures. Ses cheveux d’un blond pâle semblaient presque blancs dans la lumière spectrale, mais sa peau n’avait ni la blancheur livide de celle des habitants de la ville, ni le hâle des Celtes. Elle était quasiment translucide, comme une perle que le soleil aurait traversée en lui donnant sa couleur. Avec sa bouche d’un rose délicat évoquant le corail et ses yeux verts ombrés de sourcils blonds, elle avait l’air, sur le fond gris du grès et du granit de la cité, d’une créature marine exotique échouée là, loin de son élément naturel.
En tremblant, Madeleine serra autour d’elle son écharpe. Au sommet de Castlehill, elle distinguait la silhouette massive, intimidante et, comme elle l’avait constaté à son grand désarroi, parfaitement imprenable du château. Peut-être avait-ce été une erreur de faire tout ce chemin toute seule, sans contact ni plan, sans rien d’autre en fait que sa seule et unique idée fixe : trouver Guillaume.
L’émotion de sa fuite, décidée sur un coup de tête, et sa traversée sur une mer démontée en compagnie de pêcheurs bretons l’avaient momentanément empêchée de réfléchir sereinement aux risques qu’elle prenait en venant seule à Edimbourg, au peu de chances qu’elle avait de voir son entreprise couronnée de succès, ou même à la possibilité terrifiante que, malgré toutes ses certitudes, Guillaume soit, effectivement, bel et bien mort.
Non ! Il était vivant. Le contraire était impossible.
Au-dessus d’elle, depuis les remparts du château, quelqu’un aboya un ordre sec. Des pas résonnèrent sur les pavés aussitôt. Celui auquel s’adressaient les cris devait s’être précipité vers son chef et, bientôt, le silence revint.
Chez elle, en Bretagne, son père devait déjà dormir. Durant les mois d’été, ils se levaient tous les deux dès l’aube et avaient pour habitude de se coucher tôt. Elle adorait chevaucher avec lui de bon matin, faire le tour du domaine pour surveiller l’état des plantations. L’odeur de l’herbe trempée de rosée écrasée par les sabots des chevaux se mêlait alors à celle du sel flottant dans l’air et au parfum des céréales qui montait des champs alentour. Quand ils rentraient pour prendre leur collation du matin, la brume marine qui s’étendait au-dessus de la campagne comme un manteau diaphane s’était déjà évanouie, laissant place au clair azur du ciel breton.
Ici, à Edimbourg, l’air avait une odeur si différente ! Un parfum de pierre, de poussière, de sueur, de crasse… Madeleine avait beau savoir que la mer du Nord couleur d’ardoise ne se trouvait qu’à quelques milles vers l’est, elle ne décelait aucune trace de sa présence. Elle avait le mal du pays, tout d’un coup, et le cœur diablement serré.
Guillaume était passé par ici, par Edimbourg. Elle le savait grâce à ses lettres. En débarquant sur le port de Leith — juste au nord de la cité — le matin même, elle avait tout de suite pensé au château car elle savait que c’était là qu’étaient enfermés les prisonniers jacobites. Elle s’y était donc rendue immédiatement. Apprendre qu’elle ne pouvait avoir accès à cette forteresse avait constitué pour elle un choc terrible. A ce moment-là, la raison aurait commandé qu’elle cherche un logement, mais elle s’était sentie incapable de s’arracher à cet endroit, torturée par l’idée que Guillaume se trouvait peut-être à quelques pas, juste de l’autre côté de l’épaisse muraille. Un flot constant de visiteurs entrait et sortait du château, mais les gardes étaient d’une vigilance extrême et vérifiaient tout un chacun sous toutes les coutures. Quand elle était arrivée à la conclusion qu’il lui faudrait s’assurer l’aide de quelqu’un disposant d’un laissez-passer, il faisait déjà nuit et les portes de la ville étaient fermées. Elle n’avait nulle part où aller et ce simple constat lui fit monter les larmes aux yeux. Elle dut lutter contre une envie soudaine de pleurer sur son sort.
Elle se recroquevilla un peu plus. Comment son père avait-il réagi à sa fuite ? En cet instant, il regrettait peut-être amèrement les mots durs qu’il avait eus, et qui avaient provoqué le départ précipité de Madeleine. Il avait tellement changé depuis la mort de maman ! Il s’était plongé dans l’administration du domaine comme s’il lui fallait à tout prix combler le vide de sa vie au point de n’avoir plus ni le temps ni l’occasion de se confronter à son deuil. Chez lui, il s’était recroquevillé dans sa coquille.
Sans doute son père serait-il furieux de la trouver partie. Il saurait très bien où elle comptait se rendre, quand bien même elle n’avait laissé aucun mot d’explication.
Elle frissonna en songeant à quel point elle s’était montrée entêtée.
Alors qu’elle était perdue dans ses pensées, un éclat de rire la fit sursauter. Un groupe de soldats montait en titubant la pente raide qui menait à leur caserne. Instinctivement, elle se réfugia dans l’ombre de la venelle, mais trop tard. Ils étaient trois, vêtus des Tuniques rouges et des guêtres blanches propres à l’armée britannique.
— Tiens donc, qu’avons-nous là, mes amis ? lança le plus grand avec un sourire égrillard.
Il siffla entre ses dents lorsqu’il se fut approché suffisamment près.
— Par Dieu, c’est une beauté, éructa-t-il en saisissant le menton de Madeleine entre ses doigts crasseux pour la forcer à lever la tête et à le regarder. Comment t’appelles-tu, ma mignonne ?
— Lâchez-moi, ordonna Madeleine en français, d’un ton hautain.
Elle avait peur, mais pas tant que ça, finalement. Ils la prenaient à l’évidence pour une belle de nuit et la laisseraient tranquille dès qu’ils prendraient conscience de leur méprise. Elle remua pour se dégager.
L’homme partit d’un grand rire et essaya de glisser son bras autour de sa taille.
— Allons, donne-nous un baiser, lança-t-il en la maîtrisant de telle sorte qu’elle se retrouve dos au mur.
Les deux autres soudards se joignirent à leur compère en souriant et en l’encourageant de la voix. Leur haleine puait la bière et leurs corps la crasse et la sueur. Madeleine commençait vraiment à avoir très peur, et pour de bon cette fois. Elle sentit des mains se poser sur elle, sur son visage, ses cheveux, ses seins tandis qu’elle luttait désespérément.
— Lâchez-moi, répéta-t-elle d’une voix qui trahissait sa terreur.
Le soldat se contenta de resserrer son étreinte.
Alors elle donna un coup de pied au jugé, et son pied solidement botté atteignit l’homme en plein sur l’arête du tibia.
— Petite garce ! glapit-il. Tu vas me le payer.
*  *  *
De l’autre côté de la rue, Calumn Munro rentrait d’une soirée passée dans sa taverne favorite, située au cœur de Cowgate, l’un des quartiers les plus mal famés d’Edimbourg. Là-bas, le whisky, que le propriétaire concoctait lui-même dans son alambic, était suave et la compagnie agréable.
Comme il avançait d’un pas mal assuré vers son logis, un cri de femme appelant au secours déchira la douceur de l’air de la nuit, le figeant sur place.
De l’autre côté de la rue, juste au pied de la colline sur laquelle se dressait le château, un groupe d’hommes poussait quelque chose, ou quelqu’un, dans une venelle sombre. Malgré l’effet puissant et ravageur du whisky sur ses facultés mentales, son corps de guerrier, lui, se mit aussitôt en alerte. D’un pas décidé, il s’avança vers le petit groupe, couvrant la courte distance qui le séparait d’eux en quelques enjambées comme si de rien n’était, ses cheveux blonds et les pans de sa veste flottant au vent. Quand il arriva sur les autres, il avait déjà les poings serrés, prêts à frapper. Trois hommes — des soldats en uniforme, remarqua-t-il avec dégoût — entouraient leur victime terrifiée. Il aperçut des yeux suppliants, des cheveux blonds, et nota que la femme était jeune et fort jolie.
Et aussi qu’elle se débattait désespérément.
L’inquiétude qu’il éprouvait pour le sort de l’inconnue, de même que la haine qu’il ressentait envers ses tourmenteurs, le remplissaient de rage et lui donnaient vigueur et force. Avec un hurlement semblable à un cri de guerre, Calumn se jeta sur les soldats, sans penser un instant à se protéger lui-même. Il prit le plus grand des trois assaillants en premier, l’arrachant à sa victime avant de lui asséner un coup d’une violence inouïe en plein visage. Le bruit de l’os se brisant sous son poing lui procura une immense satisfaction. Il frappa derechef, et par deux fois, visant l’estomac. L’homme poussa un soupir sonore et s’effondra en gémissant, laissant Calumn libre de reporter son attention sur les deux autres. Il ne se battait pas comme un petit marquis, mais frappait du pied comme du poing sans se soucier de respecter les règles.
Le cœur affolé, les jambes en coton, Madeleine profita de l’agitation pour s’appuyer au mur et reprendre son souffle à grandes goulées d’air. Devant elle, son sauveur affrontait les soldats avec la furie d’un diable.
Il était grand et semblait, sous ses vêtements de soirée coûteux, remarquablement bien bâti, avec de larges épaules et des cuisses musclées. Ses cheveux avaient la couleur du blé mûr, mais malgré sa tenue soignée, ils n’étaient ni poudrés ni noués sur sa nuque. Ils formaient derrière sa tête comme une auréole qui se soulevait chaque fois qu’il portait un coup.
Elle ne pouvait distinguer grand-chose de son visage, mais elle avait l’impression qu’une froide menace émanait de lui.
Un uppercut cruel placé à la pointe du menton eut raison de son deuxième adversaire, quant au troisième, il n’eut besoin que de lui donner un coup de pied vicieux et de lui tordre un peu le bras pour le soumettre à sa merci.
Sur l’escalier qui serpentait depuis la venelle jusqu’aux premiers taudis, un homme apparut, en bonnet de nuit, brandissant dans sa main ce qui semblait être un tisonnier. L’inconnu leva les yeux sur lui, lui intima sèchement de retourner se coucher tout en entraînant le troisième soldat hors de la venelle pour le jeter dans le caniveau.
Madeleine se força à se déplacer de l’endroit où elle se tenait. D’un geste rapide, elle récupéra son petit baluchon d’affaires personnelles de dessous l’escalier, enjamba comme elle pouvait les corps assommés de ses agresseurs pour rejoindre son sauveur dans la rue.
— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il d’une voix inquiète et étonnamment douce, en tout cas bien différente de celle, graillonneuse et dure, des soldats. Etes-vous blessée ?
Madeleine secoua la tête.
— Je me sens bien, parvint-elle à affirmer malgré l’enflure de ses lèvres.
Face à l’air peu convaincu de l’homme, elle ajouta :
— Je vais bien, je vous assure. Je ne suis pas blessée.
L’inconnu sembla se détendre et un sourire ourla ses lèvres. Ses traits durs s’adoucirent immédiatement, révélant à Madeleine un visage jeune — vingt-six ans tout au plus — et diablement beau. Il avait les yeux d’un bleu très sombre, un sourire engageant. Malgré l’épreuve qu’elle venait de subir, elle ne put que le lui rendre.
— Calumn Munro, annonça-t-il en s’inclinant devant Madeleine. Je suis heureux d’avoir pu vous rendre service.
— Je suis très heureuse de vous avoir rencontré, monsieur Munro, répondit-elle en faisant une révérence impeccable.
— Vous êtes française ? s’exclama Calumn, surpris.
— Mais oui.
Calumn dévisagea la jeune femme. Avec ses grands yeux verts, ses cheveux soyeux et sa bouche faite pour être embrassée, elle était délicieuse. En la voyant seule, à une heure aussi tardive et postée près du château, il l’avait prise pour une courtisane, mais à y regarder de plus près, il commençait à avoir des doutes. En tout état de cause, ce n’était pas une prostituée ordinaire.
— Puis-je vous demander votre nom, mademoiselle ?
— Je suis Madeleine Lafayette.
— Enchanté.
Calumn commençait sérieusement à ressentir les effets de la fatigue, sans parler de ceux du whisky. Il fallait qu’il rentre dormir, mais il ne pouvait tout simplement pas abandonner cette pauvre fille à la merci du prochain groupe de soldats qui gravissait déjà le pied de la colline en parlant bruyamment.
— Permettez que je vous raccompagne, mademoiselle, offrit-il en tendant le bras à la manière d’un gentleman. Il n’est pas prudent pour une femme d’être encore par les rues à cette heure-ci.
Madeleine baissa les yeux sur le bras qu’il lui offrait avant d’observer son visage. Il avait les mains en sang et une ecchymose bleuissait sur sa joue. Elle remarquait à présent ce qui lui avait échappé jusque-là : son sauveur avait beau être charmant, il était totalement ivre.
— M’est avis que vous devriez être au lit, monsieur, affirma-t-elle. Vous semblez avoir bu trop de vin.
— Pas du vin, corrigea l’Ecossais d’un ton grave, du whisky ! Allons, je vous raccompagne. Où logez-vous ?
C’était dit d’une voix légèrement pâteuse, de sorte que Madeleine craignit qu’il ne s’effondre s’ils restaient plus longtemps immobiles.
— Dans quelle direction allez-vous ? demanda-t-elle.
Il fit un geste vague vers le bas de la colline, à quoi elle répondit qu’elle allait par là elle aussi, comptant l’accompagner jusque devant chez lui et, une fois là, prétendre qu’elle habitait tout près.
— Venez, monsieur.
— Calumn. Je m’appelle Calumn, déclara-t-il en prenant le baluchon et en le jetant nonchalamment sur son épaule avant de glisser la main de Madeleine sous son autre bras. En avant !
Il semblait aller mieux tout à coup et s’engagea dans la pente d’un pas tranquille et plein d’élégance. Pendue à son bras, Madeleine n’avait d’autre choix que de trottiner vivement pour rester à sa hauteur.
Ils traversèrent le Lawnmarket — le nom utilisé par les habitants d’Edimbourg pour désigner leur foirail — qui, dans la journée, grouillait de marchands de beurre et de fromage ainsi que de laine et de lin, articles pour lesquels l’endroit avait une réputation qui dépassait largement les frontières de la ville. A cette heure de la nuit, toutefois, il y régnait un calme un peu effrayant. Il semblait difficile d’imaginer qu’à peine quelques heures plus tard il faudrait se frayer un chemin au milieu des servantes, des marchands et des voleurs pour traverser la rue.
Quand ils atteignirent le côté le plus éloigné de la place, Calumn s’arrêta devant Riddell’s Court.
— Et maintenant, où allons-nous ?
Madeleine haussa les épaules.
— Pas très loin. Je peux faire le reste du chemin toute seule, affirma-t-elle, finalement bien moins rassurée qu’elle ne voulait le faire croire.
Elle commençait à peine à prendre conscience qu’elle allait pour de bon devoir passer la nuit seule et à la belle étoile.
Elle fit mine de prendre son baluchon, mais Calumn refusa de lâcher celui-ci, semblant se rendre compte pour la première fois de la nature de l’objet qu’il portait.
— Vous venez juste d’arriver à Edimbourg, n’est-ce pas ?
Madeleine hocha la tête avec réticence.
— Et vous n’avez nulle part où aller ?
— En effet, mais il n’est pas nécessaire de…
— En ce cas, vous feriez mieux de monter avec moi.
Madeleine secoua la tête.
— Je vous comprends, après ce qui vient de vous arriver, mais vous n’avez pas à vous inquiéter. A part dormir, je ne suis vraiment bon à rien ce soir. Et puis, j’ai une deuxième chambre qui se ferme au loquet. Vous y êtes la bienvenue. Je vous promets de ne pas essayer de profiter de la situation. Parole de Munro.
Une ombre sembla passer sur le visage de Calumn lorsqu’il prononça ce mot, comme lorsqu’un nuage masque un instant le soleil. Si elle comparait les avantages d’un lit dans une maison fermée à clé à ceux d’une cage d’escalier ouverte à tous les courants d’air et aux maraudeurs, elle se sentait extrêmement tentée d’accepter cette offre généreuse. Instinctivement, elle sentait que Calumn Munro était digne de confiance. Ne venait-il pas de se comporter comme un vrai chevalier défenseur de la veuve et de l’orphelin ? Prudemment, elle hocha la tête pour lui signifier son accord.
— Vous êtes très aimable, monsieur.
Calumn lui fit franchir les grilles de fer forgé qui protégeaient la cour de l’immeuble. Ils prirent ensuite un escalier de bois aux marches hautes qui montait sur quatre étages. Au deuxième, il eut un peu de mal à faire entrer sa clé dans la serrure, mais y parvint tout de même et ouvrit la porte à la volée en s’exclamant fièrement :
— Nous y voici !
Il entraîna Madeleine dans une petite entrée fort étroite et ferma la porte derrière eux.
A l’intérieur il faisait chaud et les effets de l’alcool se firent sentir immédiatement. A la lueur de la lampe qui brûlait dans l’entrée, elle le vit changer de couleur brutalement, comme si le sang se retirait d’un coup de son visage.
— Mettez-vous à l’aise, suggéra-t-il en désignant d’un geste vague une porte qui se trouvait juste en face de lui.
— Je vais juste m’arrêter ici quelques instants… annonça-t-il en commençant à glisser contre le mur contre lequel il s’appuyait.
Quoique prise au dépourvu par la rapidité avec laquelle il perdait ses facultés, Madeleine tenta vaillamment de le retenir avant qu’il ne s’effondre, inconscient, sur les lames du parquet.
— Vous ne pouvez pas dormir ici, affirma-t-elle en passant le bras de Calumn autour de son cou et en titubant sous le poids de ce dernier en tentant de le relever. Laquelle est votre chambre ?
Quand il eut répondu en désignant une porte d’un geste à peine esquissé, elle le tira jusque vers celle-ci.
— Non, non. Je serai très bien ici même, protesta-t-il d’une voix pâteuse, ce qui n’empêcha nullement Madeleine de continuer à le traîner vers le lit, qu’ils atteignirent juste avant que le poids de Calumn ne les fasse s’effondrer tous les deux sur le matelas.
— Vous êtes une chic fille, balbutia-t-il d’un ton approbateur en tombant à la renverse sur sa couche sans relâcher son étreinte sur elle.
Madeleine trébucha en avant, incapable de se retenir à quoi que ce soit, et se retrouva allongée de tout son long sur son hôte.
— Voilà qui est parfait, murmura-t-il d’une voix joyeuse en l’attirant contre lui, un bras autour de la taille de Madeleine, l’autre main posée sur son derrière comme celle d’un mari, avant de plonger instantanément dans un sommeil profond.
Serrée contre le corps de Calumn, Madeleine ne savait plus si elle devait être choquée, ulcérée ou amusée par ce qui lui arrivait. Elle ne pouvait plus faire le moindre geste, car elle avait la tête prise dans le creux de l’épaule de son sauveur et le visage pressé contre le col de sa chemise.
Mélangé à celui du linge propre, un parfum mâle et chaud s’exhalait de lui, très différent de celui des soldats de tout à l’heure. Ni repoussant ni étrange. Presque rassurant, en fait. Cela devait tenir à sa taille et à sa corpulence, car il était non seulement grand, mais tout en muscles. Les contours de son corps semblaient complémenter ceux de Madeleine, comme s’ils avaient été deux moitiés de quelque chose destinées à s’imbriquer l’une dans l’autre. Chaque courbe de son corps correspondait exactement à chaque creux du sien. C’était une sensation tout à fait inattendue, mais délicieusement agréable. Elle avait beau savoir qu’il y avait quelque imprudence à rester immobile dans cette posture, elle n’arrivait pas à se résoudre à bouger. Guillaume ne l’avait jamais tenue comme ça. Le dernier jour, juste avant qu’il ne mette la voile cap au nord pour voler au secours de son prince écossais, il ne l’avait même pas serrée dans ses bras.
Les boutons de la veste de Calumn Munro s’enfonçaient dans sa poitrine. Elle sentait la main de l’Ecossais crispée sur sa robe. A travers le tissu épais de sa veste, elle pouvait entendre les battements lents et réguliers de son cœur. Elle l’entendait aussi respirer, et sentait son souffle sur ses cheveux. Une vague de chaleur l’envahit tout à coup, et elle sentit sa peau se couvrir d’une fiche couche de sueur. Là, au niveau de ses jupons, elle pouvait deviner le sexe de cet homme qu’elle ne connaissait même pas ! Un frisson la parcourut tandis qu’elle restait immobile, comme pétrifié à l’idée de réveiller son sauveur.
Les minutes passèrent. Madeleine resta docilement allongée sur lui à l’écouter respirer dans l’obscurité de la chambre. Graduellement, son esprit s’assoupissait à mesure que la fatigue la submergeait comme une marée inexorable. La tentation de fermer les yeux et de s’abandonner au sommeil devenait presque irrésistible. Il avait fallu deux jours au petit bateau de pêche pour effectuer la traversée entre Roscoff et le port de Leith. Une fois sur la terre ferme, elle avait senti le sol tanguer sous ses pas pendant des heures.
Le vacarme et l’agitation des marins et des débardeurs l’avaient beaucoup perturbée. Edimbourg même était plus petite qu’elle ne l’avait imaginé, mais également très exotique, très différente, au point qu’elle s’était demandé sincèrement si elle ne commettait pas une lourde erreur en débarquant ici.
Soudain, la respiration de Calumn se fit plus profonde, et elle sentit sa main se relâcher sur elle. Avec mille précautions, millimètre par millimètre, elle se dégagea et s’éloigna du lit en direction du couloir de l’entrée. Là, elle prit la lampe sur la petite table et se dirigea vers la porte du fond. Elle pénétra dans une vaste pièce dotée d’une immense cheminée, et dont le sol en plancher ciré était couvert de tapis. Deux énormes fauteuils de bois sombre sculpté étaient disposés devant l’âtre l’un à côté de l’autre. Sous la fenêtre se trouvait un coffre du même bois, aux serrures de laiton poli. Dans un autre coin se dressaient une table et quatre chaises. De lourds chevrons soutenaient le plafond, leur masse noire contrastant avec les murs clairs, sur lesquels étaient accrochés deux portraits. Celui d’un homme à l’air farouche en tenue de Highlander, qui avait les mêmes yeux d’un bleu profond que ceux de Calumn, et une femme aux cheveux d’or, très belle, et tout aussi sévère. Ce devaient être les parents de son sauveur, à n’en pas douter. Des gens riches, forcément.
Un grognement étouffé la fit revenir dans la chambre à coucher où Calumn gisait affalé sur les couvertures. Il fallait qu’elle l’installe plus confortablement. Après avoir soigneusement replacé la lampe sur la table de nuit à côté d’une carafe contenant un liquide ambré, elle commença à délacer les chaussures de son sauveur. Comme il ne bougeait toujours pas, elle lui retira ses bas, remarquant au passage qu’il avait des mollets musclés et bien dessinés. Ses jambes, ombrées d’un voile doré, étaient fermes et chaudes sous la main, ses pieds longs et étroits. Sans ses chausses et ses bottes, il avait l’air vulnérable.
L’eau de la cruche de porcelaine était froide, mais Madeleine en versa tout de même un peu dans la bassine. A l’aide d’un linge propre, elle nettoya ensuite les phalanges ensanglantées de Calumn. Elle n’avait rien pour les bander, mais c’était sans importance ! Ses blessures guériraient plus rapidement si elles restaient exposées à l’air libre. L’ecchymose qu’il avait sur la joue avait viré au pourpre. En Bretagne, elle aurait appliqué sur celle-ci un onguent à l’arnica pour réduire l’enflure.
Tout absorbée dans sa tâche, Madeleine entreprit d’ôter sa veste à Calumn, ce qui s’avéra une opération plus difficile encore, car le vêtement de velours vert était bien serré sur les larges épaules de l’Ecossais. Quand elle en eut terminé, elle avait le souffle court. Heureusement, le gilet de soie présentait moins de difficultés. Elle dénoua la cravate de son sauveur avec précaution et la plaça au pied du lit à côté de sa veste. Sa chemise ouverte lui permit d’entrevoir le torse de Calumn, qu’elle ne put s’empêcher d’effleurer du bout des doigts. Sa peau était fraîche, couverte d’un duvet de poils soyeux. Et pas la moindre trace de graisse. Rien que du muscle…
Au prix d’un énorme effort, elle fit rouler l’Ecossais sur le côté, dégagea le couvre-lit épais et les draps, puis le laissa reprendre sa position, ce qu’il fit, en soupirant et en blottissant sa tête dans le traversin de plumes. Il avait un profil si parfait qu’on l’aurait dit sculpté par un artiste grec, si l’on oubliait la petite cicatrice qui lui barrait le menton. Une longue mèche de cheveux d’un blond resplendissant était prise dans ses cils. Madeleine la repoussa doucement et la trouva étonnamment douce.
— Bonne nuit, Calumn Munro, souffla-t-elle en lui donnant un petit baiser sur le front.
Sur la pointe des pieds, elle reprit son baluchon et poussa la seconde porte qui donnait sur l’entrée. Elle s’ouvrait sur une petite chambre sans fenêtre, visiblement prévue pour accueillir une servante et simplement meublée d’un lit en fer, d’une chaise de bois et d’une table de toilette. Comme promis par Calumn, la porte disposait d’une serrure, et celle-ci d’une clé. Madeleine hésita un instant puis tourna cette dernière. Elle se déshabilla rapidement, posant son châle, sa robe et ses bas sur la table avant de s’effondrer en remerciant le ciel sur le matelas passablement défoncé, et de tirer la couverture sur elle.
Quelques minutes plus tard, elle dormait déjà…
*  *  *
Le lendemain matin, après avoir longtemps hésité, Madeleine sortit discrètement de sa chambre pour aller se servir un verre d’eau dans la cuisine. Son châle soigneusement serré autour de ses épaules, elle repartait vers sa chambre quand elle tomba nez à nez avec Calumn. Surprise, elle sursauta, renversant un peu d’eau sur sa chemise tandis qu’il grommelait sur un ton peu amène dans une langue qu’elle ne connaissait pas. Il avait enfilé une robe de chambre lâchement attachée à la taille et la dévisageait comme si elle avait été un insecte indésirable. Dans la lumière crue du jour, ses yeux étaient d’un bleu sombre, magnifiques, en dépit de ses paupières lourdes. La barbe naissante sur son menton semblait taillée dans le bronze, en tout cas plus foncée que ses cheveux en bataille, ce qui lui donnait l’air l’un mauvais garçon.
— Qui diable êtes-vous ? aboya-t-il.
— Madeleine Lafayette, répondit-elle, désemparée. Vous ne vous souvenez pas… ?
— Vous êtes française ?
Elle sourit nerveusement, puis :
— Je n’ai pas changé depuis hier, en effet, répondit-elle.
A son grand soulagement, il lui sembla que la mauvaise humeur de Calumn disparaissait rapidement. Il se passa la main dans les cheveux et, avec un sourire chagrin :
— Française, hein ? Et apparemment pas une voleuse. J’ai besoin de café !
Là-dessus, il ouvrit la porte qui menait à la cage d’escalier.
— Jamie ! hurla-t-il à pleins poumons. Où es-tu ?
On entendit des pas avant qu’apparaisse un gamin d’environ neuf ou dix ans arborant une tignasse blonde et crasseuse, et un visage auquel une bonne toilette n’aurait pas fait de mal.
— Pas besoin de vous demander comment vous allez ce matin, m’sieur Munro, lança le garçon avec un sourire culotté en tendant à son maître un plateau sur lequel se trouvait une cafetière en émail blanc ainsi qu’une grande chope de bière. On dirait un ours qui a mal à la tête.
Calumn prit la cafetière sans répondre, puis, comme il jetait au gamin une pièce, il remarqua le regard curieux que celui-ci lançait à Madeleine.
— Si je t’attrape à raconter des bêtises, ce n’est pas moi qui aurai mal à la tête, je te le promets. Me suis-je bien fait comprendre ?
— On ne peut mieux, monsieur Munro. Je n’ai vu personne.
Sur ces mots, Jamie adressa un sourire insolent à Madeleine et sortit de la pièce en claquant la porte derrière lui.
Calumn leur versa à tous les deux une tasse de café avant d’avaler une longue gorgée de bière pour se revigorer.
— Jamie et sa famille habitent au rez-de-chaussée, crut-il bon d’expliquer en se laissant tomber dans l’un des fauteuils qui faisaient face à Madeleine. Andrew McFarlane, son père, est mort. Sa mère héberge quelques locataires et prend soin de moi.
Sous sa robe de chambre, il portait toujours sa chemise, mais pas son haut-de-chausse.
Consciente de l’indécence de sa propre tenue, Madeleine serra son châle sur ses épaules et essaya de rajuster sa chemise, ce qui ne fit qu’attirer l’attention de Munro sur ses chevilles nues. Elle cacha ses jambes aussi loin qu’elle le put sous le canapé et secoua la tête dans une manœuvre désespérée pour dissimuler le rouge qui lui montait aux joues.
— Ne vous rappelez-vous rien de la nuit passée, monsieur ?
Calumn regarda ses phalanges d’un air grincheux.
— Ça me revient à présent, affirma-t-il.
Ses lèvres pincées étaient comme un écho de sa mine menaçante de la nuit.
— Ce sont des hommes comme ceux-là qui donnent mauvaise réputation aux soldats. Ils ne vous ont pas fait de mal, au moins ?
Madeleine trembla en repensant aux visages de ses agresseurs qui surgissaient dans sa mémoire comme autant d’esprits malfaisants.
— Non, pas du tout, grâce à vous. Vous avez été très courageux de les défier tous les trois à vous tout seul. Vous auriez pu être tué.
Calumn esquissa un sourire plein d’ironie amère.
— Peut-être était-ce mon but, qui sait ? Parfois, je pense que je gagnerais à être mort.
Ses yeux brillaient comme le granit sur les sommets des Highlands.
Madeleine frissonna, effrayée par la sévérité de son expression.
— Vous ne devriez pas parler de la sorte.
— Vraiment ? grommela-t-il. Et en quoi cela vous concerne-t-il, je vous prie, mademoiselle ?
Il avait posé la question d’un ton si sec et avec l’air si furibond que Madeleine n’osa pas répondre.
Fort heureusement, il ne semblait pas attendre qu’elle le fasse. Son air renfrogné disparut peu à peu. Visiblement, il était homme à changer facilement d’humeur.
Calumn reporta son attention sur la visiteuse. Après tout, elle ne lui avait rien fait, elle ne méritait pas de supporter ses grognements. En tout cas, elle semblait fichtrement gênée de se trouver ainsi à peine vêtue devant lui. Et bien trop embarrassée pour être le genre de femme qu’il avait cru. Elle était plus jeune, aussi. Dans quel guêpier s’était-il donc fourré ?
— Ça n’a pas été la meilleure façon de découvrir l’Ecosse, mais si vous permettez, vous cherchiez vraiment les ennuis à baguenauder autour du château de la sorte. Ces hommes se sont mépris sur les raisons de votre présence en ces lieux, sans aucun doute. J’en ai fait de même, d’ailleurs. Je suppose que je me suis trompé, n’est-ce pas ?
Madeleine le regarda d’un air consterné.
— Absolument ! répondit-elle, indignée, en serrant de plus belle son châle autour d’elle.
— C’est ce que je viens de dire, riposta-t-il, pas du tout impressionné par la gêne qu’il sentait en elle. Mais j’ai dit aussi que vous ne pouvez me reprocher de l’avoir pensé, car n’importe qui serait arrivé à la même conclusion à ma place.
Elle demeura muette. Bien sûr ! qu’avait-elle à répondre à cela ? Il avait raison !
— Que diable faisiez-vous dans un pareil endroit ? N’aviez-vous pas d’argent pour vous payer un logement ?
Dans la clarté crue du jour, après une nuit de sommeil réparateur, Madeleine peina à trouver une réponse à cette question parfaitement raisonnable. En fait, elle jugeait elle-même très sévèrement son comportement de la veille.
— Je ne sais pas, concéda-t-elle.
Elle se trouvait franchement stupide, tout d’un coup.
— Je veux dire… oui, j’avais de l’argent, mais je ne sais pas pourquoi je n’ai pas trouvé où dormir.
— Savez-vous au moins pourquoi vous êtes ici ? A Edimbourg, je veux dire.
— Bien sûr, rétorqua-t-elle en se redressant d’un air hautain. Je voulais entrer dans le château, mais ils n’ont rien voulu savoir.
— Que diable… ?
— Je voulais parler aux prisonniers. Je suis à la recherche de quelqu’un.
— Un homme, je présume.
Madeleine hocha la tête.
— Et cet homme, qu’a-t-il fait ?
— Rien, s’exclama Madeleine, indignée. Ce n’est pas un criminel.
— En ce cas, pourquoi… Ah ! Je vois. Votre homme est un jacobite.
Calumn attendit qu’elle acquiesce pour poursuivre :
— Et qu’est-ce qui vous fait penser qu’il est au château ?
La question avait beau être courtoise, le ton était dur et sans aménité.
— Rien. En fait, je ne sais pas où il se trouve.
Elle se tut un instant, la gorge nouée et l’esprit troublé par tout ce qu’elle ignorait à propos de Guillaume et de ce qui lui était arrivé.
— Le château est un bon endroit pour commencer mes recherches. J’ai pensé que quelqu’un — un autre jacobite, j’imagine — pourrait l’avoir connu, ou savoir ce qu’il est advenu de lui, ou encore m’aider à retrouver sa trace.
— C’est un peu comme chercher une aiguille dans une meule de foin, si vous voulez mon avis, affirma Calumn en se passant la main sur le front.
Il commençait à avoir mal à la tête et, malgré les efforts qu’il faisait pour réfléchir, ses pensées le fuyaient comme un lièvre devant un chien de chasse.
— Comment se fait-il que vous parliez si bien l’anglais ?
— Une dame de notre village, Mme Le Brun, la femme du maître d’école, vient d’une ville nommée Douvres, expliqua Madeleine, quelque peu surprise par ce brusque changement de sujet. Elle m’enseigne la broderie — du moins, elle essaye — en même temps que l’anglais, ajouta-t-elle en observant son hôte d’un œil circonspect. Elle serait fière de votre compliment, car elle désespère de me voir jamais broder convenablement.
C’était une tentative pour alléger l’atmosphère avec un peu d’humour. Une vaine tentative, visiblement…
Calumn se frotta les yeux en secouant la tête pour essayer de chasser le brouillard qui lui embrumait l’esprit. Un rayon de soleil entra dans la pièce à travers les vitres plombées de la fenêtre si brusquement qu’il plissa les yeux en grimaçant. Il avait bu trop de whisky, mais au moins cela lui évitait-il de trop rêver. Il reporta toute son attention sur sa visiteuse inattendue.
Elle était menue, avec de longs cheveux d’un blond très pâle qui lui tombaient dans le dos. Splendide, en fait, dans le genre éthérée, un rien étrange.
— Vous avez l’air d’une sirène, affirma-t-il en souriant.
Madeleine dut aussitôt réprimer un frisson. Le sourire de Calumn était fascinant. Sa voix avait des accents envoûtants, mélodieux, sensuels, qui excitaient ses sens de jeune fille d’une manière extrêmement primaire, instinctive. En le regardant à la dérobée alors que la lumière du soleil dessinait une auréole mordorée autour de sa tête, elle se rendit compte que Calumn Munro était vraiment un très bel homme, et terriblement attirant. Peut-être sa mauvaise humeur n’était-elle qu’un petit défaut matinal vite dissipé.
— Ma mère le disait aussi, à l’occasion, commenta-t-elle.
Le sourire de Calumn s’accentua et ses yeux se mirent à pétiller.
— M’avez-vous mis au lit hier soir ?
— Je n’ai fait que vous installer aussi confortablement que possible, rectifia-t-elle.
Le souvenir de leurs corps pressés l’un contre l’autre était si vif qu’elle eut l’impression que ses joues la brûlaient tant elle était gênée.
— Me suis-je bien tenu au moins ?
Elle se demanda s’il savait que c’était elle, et non lui, qui avait pris des libertés.
— Vous vous êtes parfaitement bien comporté. Vous l’aviez promis, d’ailleurs. Parole de Munro, avez-vous dit.
Le sourire de Calumn s’évanouit aussitôt. Ses yeux s’assombrirent, comme si une lumière, soudain, venait de s’éteindre.
— Parole de Munro ? répéta-t-il d’une voix pleine d’amertume. Je devais être totalement ivre.
Calumn se leva et s’étira, faisant rouler ses épaules raidies par la tension. Il avait besoin de manger et de respirer un peu d’air frais.
— Je ne peux pas réfléchir l’estomac vide, déclara-t-il. D’abord, nous allons manger un peu, ensuite, vous me raconterez votre histoire comme il faut.
— Vous en avez déjà trop fait pour moi, protesta Madeleine sans y mettre beaucoup de cœur.
Elle aussi avait une faim de loup et Calumn Munro semblait être un homme assez influent. Il avait amplement prouvé, au cours de la nuit, qu’il était également un homme d’action. Sans compter qu’il se trouvait être aussi le seul ami qu’elle ait dans ce pays inconnu. Il aurait fallu qu’elle soit folle pour refuser l’occasion qui s’offrait à elle d’obtenir son aide.
Folle, ou peut-être sage ?
Elle ne savait rien de lui, après tout, et, outre son humeur quelque peu imprévisible, elle trouvait sa présence dangereusement troublante. Mais malgré tout, elle avait confiance en lui. Et il l’intriguait, autant le dire.
— Oui, je vous remercie, finit-elle par dire en souriant timidement. Je vais aller m’habiller.
— Je vais demander à Jamie de vous monter de l’eau chaude, déclara-t-il en appelant le gamin d’une voix à réveiller un mort.
*  *  *
En même temps que l’eau chaude, Jamie apporta une lettre qui venait d’arriver. Quand il se fut lavé et habillé, Calumn en brisa le sceau avec une réticence visible. Son front se plissait à mesure qu’il parcourait les feuillets remplis de l’écriture élégante de sa mère :
« Ton père est au plus mal… la fin est proche… l’intendant doit être surveillé en permanence… ton retour est de plus en plus indispensable. »
Les mêmes phrases, encore et toujours, quoique le passage concernant les attaques portées contre les terres de l’ouest semblait nouveau :
« … vengeance d’un clan jacobite… il fallait s’y attendre vu la position des Munro dans ce conflit… »
Il sentit la colère lui nouer l’estomac lorsqu’il relut ce dernier passage avec plus d’attention. L’état dans lequel la rébellion avait laissé l’Ecosse était une tragédie en soi, mais voilà qu’à présent les alliés d’hier se battaient entre eux ! S’ils voulaient survivre, les clans écossais devaient s’unir, bon sang ! Comment pouvaient-ils ne pas le comprendre ?
« Te supplie de rentrer… Ton père… pas certain qu’il vive encore bien longtemps… »
Si son père mourait, Calumn hériterait des terres. Il pourrait en changer l’organisation, en rénover l’administration, en prendre soin comme il fallait et les faire produire de quoi satisfaire les besoins du domaine sans l’épuiser. Il pourrait enfin y réaliser tous les projets qu’il nourrissait depuis des années. Mais elles ne lui appartenaient pas pour le moment, et cela risquait de durer encore longtemps. Son père était peut-être affaibli, mais il s’accrochait à la vie avec plus de vigueur que sa mère ne le pensait, sans doute.
Et de toute façon, à quoi bon rêver quand il ne pouvait tout bonnement pas rentrer chez lui ? Pas maintenant en tout cas. Peut-être même jamais.
L’habituel mélange de frustration et de rage qu’il ressentait chaque fois qu’il se prenait à en vouloir au destin s’empara de lui, lui donnant la nausée. D’un geste furieux, il chiffonna les feuillets et les jeta dans la cheminée vide au moment même où Madeleine le rejoignait.
Elle fronça les sourcils devant ce manège, inquiète de savoir ce qui pouvait lui avoir causé une telle fureur. Toutefois, quand elle remarqua l’expression renfrognée de son visage, elle prit la sage décision de ne rien dire. Il portait des hauts-de-chausses et des bottes montantes sous son grand manteau sombre. Tout cela était fort bien coupé et visiblement coûteux. Il s’était rasé et coiffé, bien qu’il n’ait pas noué ses cheveux sur sa nuque. Ils flottaient librement, presque jusqu’à ses épaules. C’était inhabituel pour un homme de sa condition de se présenter ainsi sans perruque ou sans au moins s’être poudré, mais Madeleine trouvait que cela lui allait bien.
Il s’ébroua en se passant le pouce sur le front comme pour effacer la ride profonde que ses sombres pensées y avaient creusé.
— Allons, lança-t-il en ouvrant la porte devant la jeune femme. Mon ventre crie famine.
Ils descendirent l’escalier, traversèrent la venelle sombre pour finalement atteindre le Lawnmarket, qui à cette heure grouillait de colporteurs et de marchands. Chacun rivalisait pour se faire entendre des clients éventuels en vantant plus fort que son voisin les mérites de sa marchandise. Les sabots des chevaux comme les roues cerclées de fer des charrettes et des voitures claquaient sur les pavés de granit. Des porteurs de chaise se frayaient tant bien que mal un chemin au milieu des hordes de clients et de badauds qui encombraient les flancs de Castlehill et la Grand-Rue qui en descendait, jusqu’au Parlement et, plus loin, la masse sombre de la prison de Tollgate. Un parfum appétissant de pain frais et de fromage fort flottait dans l’air, par-dessus celui qu’exhalaient les innombrables balles des tissus, mais rien ne pouvait faire oublier l’odeur pestilentielle qui montait des profonds caniveaux qui couraient de chaque côté de la rue.
Madeleine s’arrêta, pétrifiée face au flot incessant de la foule. Calumn lui prit le bras.
— Agrippez-vous à moi.
Elle devait faire deux pas chaque fois qu’il en faisait un seul, mais la foule s’ouvrait devant lui comme par magie. Il marchait sans effort, à longues enjambées, comme si de rien n’était. Madeleine s’accrochait à son bras désespérément, sa main libre protégeant son petit pécule caché dans une poche discrète quoique brodée, solidement amarrée autour de sa taille.
Remarquant certainement l’agitation qui se lisait sur le visage de Madeleine, Calumn l’attira contre lui.
— Je devine que vous n’êtes pas une citadine.
— Je suis bretonne et je viens d’un endroit situé près de Roscoff, sur la côte.
— Je ne suis jamais allé en Bretagne, mais j’ai déjà traversé la France. Ainsi, vous êtes une campagnarde ?
— Absolument.
Il n’avait pas ralenti l’allure. Ils prirent la route pentue qui descendait West Bow, Calumn ouvrant la voie sans faiblir à travers un dédale de venelles et de ruelles étroites jusqu’à un estaminet situé sur le marché aux herbes, dont il salua le propriétaire en l’appelant par son nom et en lui commandant de leur servir un petit déjeuner sur-le-champ.
On les fit entrer dans une alcôve poussiéreuse, au fond de la salle, à l’abri de la curiosité d’un groupe hétéroclite de garçons d’écurie, cochers et passagers attendant l’arrivée des diligences, et on leur servit rapidement d’épaisses tranches de jambon, des œufs et du boudin. Si Calumn mangea de bon appétit, Madeleine se montra plus circonspecte et décida de se passer de boudin après l’avoir reniflé d’un air suspicieux.
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Ardents et courageux, les Hig[\lundcrs sont IPr('ls
a tout pour préscrvvr [honneur de leur clan
et conquérir le ceur de leurs belles.

DANS LES BRAS D'UN HIGHLANDER

Madeleine est désemparée. Alors quelle est a la recherche de son
fiancé disparu, la voila fascinée par le mystérieux Ecossais qui lui sert
de guide. Certes, sans Calumn, elle naurait jamais réussi a traverser
les Highlands, mais peut-elle vraiment lui faire confiance ? Calumn
ne lui a-t-il pas promis qu'avant la fin de leur périple il lui ferait
connaitre le plaisir quelle néprouvera jamais dans les bras de son
fiancé ? Le pire dans tout cela, cest que Madeleine ne peut sempécher
de déceler une part de vérité dans les paroles du Highlander. Une
vérité qui pourrait bouleverser sa vie...

LA PROMESSE DU HIGHLANDER

Et si, aprés toutes ces années, il était de retour pour la reconquérir ?
Alors quelle observe Alasdhair au milieu du groupe de convives,
Ailsa se sent défaillir. Combien de fois a-t-elle révé de ces retrouvailles
depuis la disparition d’Alasdhair, six ans plus tot 2 Combien de fois
a-t-elle imaginé qu’il reviendrait lui expliquer les raisons de son
départ ? Aujourd’hui, Ailsa croyait avoir renoncé a ses réves de jeune
fille. Elle est promise a un laird, un homme de son rang. Pourtant,
elle ne peut ignorer la lueur despoir qui sallume en elle lorsquelle
croise le regard de l'irrésistible Highlander. ..
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